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1	 Introduction

Traiter de la traduction et de l’appropriation des textes et des formes 
littéraires dans les rapports entre Byzance et l’Occident – c’est le su-
jet qui m’a été confié par les Stambouliotes, premiers organisateurs 
du Congrès – n’est pas une tâche aisée, et mériterait à elle tout seule 
une longue monographie. D’autant plus qu’il faudrait bien s’entendre 
sur la période qu’on prend en considération, et la discussion sur les 
siècles proprement ‘byzantins’ n’est pas encore close, loin de là. Par 
exemple, assez récemment notre regrettée collègue Evelyne Patla-
gean considérait qu’il faudrait parler de Byzance surtout pour les IXe-
XIe siècles, en rejoignant ainsi les savants qui ont toujours considéré 
les « imperial centuries », des Macédoniens aux Comnènes, comme 
ceux qui expriment le vrai caractère byzantin de la civilisation que 
nous étudions (Jenkins 1966 ; Patlagean 2007). Entrer dans cette 
question, veut dire consacrer des longues heures à la discussion sans 
aboutir à une solution quelconque.

1.1	 Le temps de Byzance

Prenons d’abord en considération l’échelle temporelle. En ce qui 
concerne la relation des textes littéraires entre Byzance et l’Occi-
dent, il est évident qu’à l’époque de Justinien, lorsque la production 
écrite byzantine s’exprime dans les deux langues, grecque et latine 
(sans parler des autres, à commencer par le syriaque), nous avons des 
relations entre les deux productions artistiques. D’ailleurs le latin est 
encore largement pratiqué à la cour (Garcea, Rosellini, Silvano 2019). 
Encore faudrait-il établir les critères de distinction. Devons-nous 
parler de tradition littéraire au sens formel ? Le discours n’a pas 
beaucoup de sens : il est évident que les formes exprimées dans une 
langue donnée, sur la base d’une tradition séculaire, jouent un rôle 
extrêmement important. Mais la production d’œuvres ‘littéraires’ 
n’est pas seulement la forme : il faut prendre en compte d’autres élé-
ments comme par exemple le message contenu dans chaque ouvrage, 
qui reçoit une forme donnée, fruit de la tradition qui agit en profon-
deur. Faut-il souligner cette tradition, ou alors la dimension anthro-
pologique ou sociale ? Le catalogue des traductions du latin en grec, 
récemment réalisé par A. Kaldellis (2018) est en ce sens éclairant : 
si des traductions ont été réalisées jusqu’au VIe siècle, leur nombre 
est infime par la suite, pour se multiplier pendant la période paléo-
logue. Et l’affirmation de R. Forrai (2021, 180) « Traductions du latin 
en grec sont de manière signifiante peu par rapport aux textes grecs 
traduits en latin », mérite une discussion.
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1.2	 La première époque. Une culture commune

Prenons deux exemples. Corippe écrit en latin à la cour de Constan-
tinople et à Carthage redevenue byzantine. Sa Johannide aux cou-
leurs virgiliennes (Didderen, Teurfs 2007 ; Diggle, Goodyear 1970) 
s’insère parfaitement dans la littérature latine, tout en reflétant les 
manières de concevoir les relations sociales et l’étiquette de la socié-
té constantinopolitaine. Son message ne peut que s’adresser aux sei-
gneurs qui tiennent les rênes du pouvoir dans la capitale, et au public 
qui l’écoute déclamer son poème en Afrique, et qui veut saluer le re-
tour de la province dans le giron ‘romain’, à savoir oriental. La forme 
de ses écrits est certainement latine, mais le contenu répond aux at-
tentes du lecteur ‘oriental’, comme lorsqu’il célèbre la gloire du nou-
veau maître de Constantinople, Justin II, et décrit les funérailles de 
Justinien. Si le long poème In laudem Justini minoris nous est parve-
nu grâce à un manuscrit espagnol, c’est parce que le livre était pas-
sé dans la péninsule ibérique au moment de la grande influence by-
zantine dans cette région, sous le règne du wisigoth Léovigild (Antès 
1981). Un intérêt politico-culturel justifie la présence de ce texte en 
Espagne. Sur quoi devons-nous porter notre attention ? Sur la forme 
du poème latin, qui était bien compris à Constantinople au VIe siècle ? 
Sur l’attente des lecteurs, et de quels lecteurs ? Ceux de Constan-
tinople pour lesquels le poème avait été composé ? Sur les attentes 
du mécène, le questeur du palais impérial Anastase ? ou sur les at-
tentes du public wisigoth d’Espagne ? Les divisions entre littérature 
latine et grecque, si commodes aux catégories d’enseignement uni-
versitaire, montrent ici toutes leurs limites.

Jordanès, qui écrit en latin en prenant pour modèle de son sujet 
Cassiodore, exprime l’idéologie politique de l’Empire de Justinien 
(Goffart 1988 ; Van Hoof, Van Nuffelen 2017). Son histoire porte sur 
les Goths, mais c’est bien à Constantinople qu’il l’a composée. On a 
cru pendant longtemps que son texte n’était rien d’autre qu’un résu-
mé des douze livres sur les Goths que Cassiodore avait écrit à la de-
mande de Théodoric. Cette opinion est aujourd’hui largement mise 
en doute, et la perte de l’ouvrage de Cassiodore ne nous permet d’en 
dire davantage. Mais le message contenu dans l’ensemble de l’ou-
vrage de Jordanès semble plutôt adressé à l’empereur pour célébrer 
la gloire des souverains de Constantinople. Son latin ne suit pas une 
tradition classique précise, et nous nous trouvons dans l’embarras de 
savoir sur quoi mettre l’accent : sur la langue, le message, les destina-
taires ou les rapports impossibles à détecter avec la source perdue, 
si elle en était une, comme Jordanès affirme au début de l’ouvrage.
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2	 L’époque paléologue. Un autre Byzance

En théorie les choses sont plus simples dans la phase finale de l’Em-
pire, à l’époque paléologue. Par exemple, nous trouvons des traduc-
tions et des appropriations de romans d’amour occidentaux, comme 
par exemple Floire et Blancheflor qui devient Phlorios et Patzia Flore, 
Imberios et Margarona ou, plus tard encore, la Theseide, ou le texte 
du Vecchio Cavaliere, dont nous ignorons la date (entre la fin du XIIIe 
et le XVe siècle, produit probablement à Chypre ; cf. Carbonaro 2014). 
Ce n’est pas les seules œuvres qui ont été traduites ou adaptées en 
grec, mais la littérature sur ce sujet est immense et répéter les mêmes 
observations n’est pas un bon exercice. Il en reste que, en dépit des 
études, nombreuses, nous ne savons pas à qui ces ouvrages étaient 
destinés, s’ils étaient davantage pensés pour un public occidental pré-
sent dans l’espace oriental, et fortement ‘byzantinisé’, ou pour des lec-
teurs byzantins ‘occidentalisés’, ou – hypothèse très possible – pour 
les deux à la fois. Les écrits théologiques, de saint Augustin à Thomas 
d’Aquin ou à Boèce, sont nombreuses à avoir connu une traduction 
grecque, surtout dans un contexte de querelles religieuses.

Certes, après les effets catastrophiques sur la société et la culture 
byzantine de la Quatrième Croisade, quand Byzance a perdu son 
rôle de puissance dominante, les cultures et les littératures occiden-
tales pénètrent en Orient, même si souvent les classes sociales aux-
quelles les ouvrages sont destinés ont subi profondément la fasci-
nation byzantine, créant ainsi des hybrides qui méritent une étude 
approfondie. Mais là encore, à l’exception des ouvrages fictionnels, 
et de quelques textes à contenu moral ou théologique (Koltsiou-Niki-
ta 2008), nous n’avons pas de matériel sur lequel porter notre at-
tention. Par contre, reste ouverte la question des romans de la pé-
riode comnène (nous sommes encore dans des œuvres fictionnelles), 
lorsque nous assistons à la renaissance du ‘roman d’Antiquité’, qui 
utilise les modèles grecs dans une cour où la politique de Manuel 
s’ouvre vers l’Occident, grâce aussi au rôle joué par sa femme Berta 
de Sulzbach. Les études de Carolina Cupane à ce propos ont porté à 
l’attention des chercheurs plusieurs aspects qui méritent d’être pris 
en compte. Cependant nous n’avons pas, à proprement parler, une 
‘traduction’ ou une ‘appropriation’ de modèles occidentaux : même 
si nous acceptions l’hypothèse que l’Occident a contribué à la re-
naissance du roman byzantin, comme les voudrais C. Cupane (par 
exemple Cupane 1973), nous pourrions tout au plus parler d’influence 
culturelle, ou plutôt de l’influence sur un circuit de la cour, et cer-
tainement non d’une acculturation. D’autre part, sur ce sujet de dé-
rivation des textes de l’Occident on s’est souvent trompé, comme le 
démontre l’étude de M.J. Jeffreys (1975) à propos de la Chronique de 
Morée, pour laquelle elle parle plutôt d’une influence en sens inverse, 
de Byzance vers l’Occident, Sur quoi donc tourner notre attention ?
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3	 Une continuité. L’hagiographie

Une catégorie particulière est représentée par les récits hagiogra-
phiques : les voyages des textes continuent entre les deux parties de 
la Méditerranée (Gounelle 2005 ; Lequeux 2011). Nous savons qu’une 
activité assez intense de traductions s’est développée dans l’Italie by-
zantine et à Rome (Sansterre 1983 ; Efthymiadis 2017). Au-delà des 
textes hagiographiques, qui peuvent être comparés aux œuvres fic-
tionnelles, d’autres ouvrages ont été traduits : par exemple, au VIIIe 
siècle Zacharie traduit Grégoire le Grand (Louth 2013). De l’autre 
côté, nous avons des rapports entre l’Orient et Byzance, et proba-
blement le soi-disant roman hagiographique de Barlaam et Joasaph 
en est l’exemple le plus célèbre (Basso 2020). Mais cette littérature 
d’influence ou d’inspiration orientale (qu’on pense au roman Stépha-
nitès kai Ichnélatès, traduction du Kalīla wa-Dimna d’Ibn al-Muqaffaʿ) 
nous renseigne sur les proximités de Byzance avec le monde orien-
tal et arabe.

4	 La période de formation d’une culture byzantine

Tout étonnant qu’il puisse sembler, les deux frères de la chrétienté 
médiévale, le monde byzantin et l’occidental, échangent assez peu 
en ce qui concerne la production littéraire. Certes, les études qui 
veulent souligner l’existence d’une culture européenne conjuguée sur 
plusieurs échelles, montrent l’intérêt que porte la cour papale pour 
des ouvrages grecs, et les quelques traductions qu’ici sont réalisées. 
Mais à Byzance, de ces traductions ou adaptations, dans la période 
médiane, nous n’en voyons pas, ou tout au plus nous n’en voyons que 
quelques pâles images.

Si la division chronologique nous montre déjà la rare existence 
jusqu’au XIIe siècle de traductions ou adaptations, cela dépend en 
grand partie d’un autre aspect, là aussi sans solution immédiate, lié 
au concept de ‘littérature’ ou d’‘ouvrage littéraire’. Si nous considé-
rons que le concept de littérature est une invention des temps mo-
dernes, comme il est de plus en plus avancé, nous nous trouvons 
face à la nécessité de définir sur quelle base parler de traductions et 
appropriations comme le voudrait le sujet qui m’a été proposé. Les 
œuvres fictionnelles n’existent presque pas – mis à part les récits 
hagiographiques – ce qui nous interroge sur le sens même de litté-
rature. Qu’est-ce qui définit la littérature pendant la période médié-
vale ? Sur quoi devons-nous mettre l’accent ? Sur les formes de l’ex-
pression écrite ? Sur le message que chaque texte transmet ? Sur les 
relations et l’horizon d’attente qui définissent le rapport entre pro-
ducteur et consommateur de produits écrits ? En outre, un parcours 
d’étude qui est largement sous-étudié dans son ensemble est celui du 
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rôle social de l’auteur, de sa formation à son influence sur la société, 
qui pourrait probablement nous aider à résoudre partiellement l’in-
terrogation sur le sujet qui nous occupe. Enfin, comment s’y prendre 
lorsque le texte traduit n’est pas une pièce de littérature tradition-
nelle, mais un document de la chancellerie, dans lequel – nous le sa-
vons – les écrivains s’évertuaient souvent à y mettre des trésors de 
rhétorique ? (Gastgeber 2020).

Si nous regardons la longue période qui va des soi-disant ‘siècles 
obscurs’ à l’époque comnène, nous pouvons y voir clairement une dif-
férentiation de la culture byzantine, qui crée les fondements sur les-
quels sera fondée toute la construction littéraire byzantine. Or, si la 
tendance aujourd’hui est de parler d’un « large Moyen Âge » (Mure-
san 2016), d’une époque qui voit le développement d’une culture par-
tagée à l’Ouest comme à l’Est, ce qui n’est pas pour déplaire à la 
construction européenne d’aujourd’hui, je crois qu’il faut plutôt sou-
ligner les différences, pour mieux comprendre les enjeux d’une civi-
lisation (Campos Rubilar, Ciolfi, Panoryia 2018). Et à mon sens jus-
tement cette période qui s’étend de fin de l’Antiquité tardive au XIIe 
siècle, marque la construction des identités qui seront en conflit dans 
les époques successives.

Certes, il faudrait discuter longtemps sur les différences en ce qui 
concerne la religion, où le péché social de saint Augustin demeure 
inconnu en Orient, ou anthropologiques, ou encore sociologiques ; 
mais limitons-nous aux différences en ce qui concerne la production 
‘littéraire’. La présence en Orient d’une cour unique, ce qui n’est 
pas le cas en Occident même pas avec et après Charlemagne, même 
pas en considérant la papauté, marque profondément la composition 
littéraire. Un parallèle pourrait être fait entre Byzance et la cour 
chinoise, où les intellectuels se confrontent et se disputent à coups 
de savoir accumulés et exhibés, mais cela nous porterait loin. Evi-
demment, il n’y a pas que la cour de Constantinople, mais certaine-
ment elle attire et encadre les savoirs. C’est donc dans la formation 
des élites intellectuelles que nous voyons les différences avec l’Occi-
dent s’installer. Et ces élites ne sont pas presque exclusivement for-
mées par des membres du clergé, comme c’est le cas en Occident, 
mais comptent nombre de fonctionnaires civils.

Leur savoir est, sinon indispensable, au moins très utile à ces per-
sonnages pour accéder à des positions importantes au sein de la cour, 
et plus en général de la société. Montrer leurs capacités dans l’écri-
ture était pour eux un moyen fondamental pour avancer dans la consi-
dération des membres de ces élites. C’est pourquoi la connaissance 
des auteurs anciens était privilégiée, et le lien entre écriture nouvelle 
et modèles de l’Antiquité ne s’est jamais interrompu. Certes, en Oc-
cident aussi la production écrite des auteurs du passé constituait la 
partie essentielle du bagage culturel des nouveaux écrivains, mais 
le phénomène en Orient semble être plus répandu à l’intérieur de la 
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société, et en même temps plus concentré dans l’espace. Ces élites 
byzantines avaient développé tout un répertoire de connaissances 
qui leur permettait d’être à la hauteur pour affronter les nécessités 
liées à leur position.

5	 Mentalité et pratiques des hommes de lettres

Je voudrais porter quelques exemples de cette culture qui caracté-
rise Byzance et qui est différente, ou moins présente, voire presque 
inexistante, en Occident, et qui marque, sinon l’incompatibilité, au 
moins la difficulté de traductions ou adaptations de modèles occiden-
taux dans la façon de concevoir une production écrite en Orient. En 
effet, cette culture représente le ‘bon ton’ qu’il faut tenir lorsqu’on 
s’exprime dans l’écrit, tout au moins dans les préfaces, pour montrer 
qu’on est capable de comprendre et d’écrire comme il faut, quitte à 
dénoncer sa propre ignorance, dans un jeu de dupes (Odorico 2010). 
Mais ce qui compte est aussi le fait que derrière ces expressions de 
‘bon ton’, se cache un impact idéologique très puissant, qui résiste à 
toute possibilité de traductions et d’adaptations.

5.1	 Un exemple. Les recueils

L’aspect primordial de cette production littéraire est justement lié à 
la continuité de la culture ancienne, continuité souvent proclamée, 
souvent non réelle, imaginée et nécessaire pour rendre acceptable 
un ouvrage par un public qui doit s’y reconnaître. La formation des 
hommes qui pratiquaient la culture écrite passait largement par l’uti-
lisation de recueils de morceaux d’ouvrages du passé : c’est ce qui est 
aujourd’hui largement reconnu comme « culture de la syllogè » (Odo-
rico 1990 ; 2011). Constituer des recueils en tirant des auteurs du pas-
sé des morceaux de textes était une pratique ancienne, et pendant 
l’Antiquité tardive maints recueils ont vu le jour, tant en Orient qu’en 
Occident : il suffit de penser à Isidore de Séville pour la partie latine, 
et – d’un autre genre – à Jean de Stobi pour la partie grecque. A By-
zance non seulement cette tradition continue, mais elle se développe, 
notamment au IXe et Xe siècle ; si la pratique par la suite s’estompe, le 
grand nombre de manuscrits qui continuent de transmettre ce type 
d’ouvrages assure sa continuité dans les siècles suivants, avant que 
certains auteurs ne renouvellent l’exercice en ayant recours à leurs 
propres lectures pour constituer des recueils plus personnalisés (Pé-
rez Martín 2015). La fonction de ces recueils était de fournir un instru-
ment utile dans l’écriture, mais aussi dans la transmission du savoir. 
Mais travailler par excerpta était une façon d’assurer une continui-
té fictive avec la tradition, tout en innovant autant qu’on le voulait.
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Je donne un exemple. Parmi ces recueils, nous retrouvons ceux 
qu’on appelle gnomologes ou florilèges, où on traitait de plusieurs as-
pects de la morale, ou des comportements considérés comme justes ou 
fautifs : c’est pourquoi, dans la littérature moderne, ils ont parfois reçu 
le titre De virtutibus et vitiis. Certains de ces florilèges mélangent des 
sentences des auteurs chrétiens avec celles des auteurs de l’Antiqui-
té, donc païens (Richard 1962). Il est évident que cela est très souvent 
fait au prix de la distorsion de la pensée des auteurs ; si des gnomai 
sur l’ébriété peuvent avoir du sens hors de leur contexte original au-
près d’auteurs imbibés de morale chrétienne, d’autres, comme celle qui 
portent sur la charité chrétienne, sur le pardon, sur la providence di-
vine etc., ne peuvent être réutilisées qu’en détournant à leurs propres 
fins le contexte initial. Peu importe : les auteurs avaient besoin d’un 
ensemble qui fournissait aux utilisateurs de ces recueils un répertoire 
qui pouvait servir pour développer des idées, tout en respectant – théo-
riquement – la tradition. Le monde latin aussi connait une pléthore de 
florilèges, même si l’insertion de la composante païenne des citations 
semble être plus tardive par rapport à Byzance (Rochais 1962 ; Dele-
haye 1962 ; Munk Olsen 1980 ; 1982 ; Blair 2007).

Pour les Byzantins, la nécessité de valider ainsi son propre dis-
cours par des sentences devient viral : des actes des synodes aux 
traités militaires, l’utilisation des gnomai, tirées de la tradition ou 
inventées et faisant semblant de transmettre un savoir ancien se gé-
néralise, et on embellit le texte, ou même on le construit, en ayant re-
cours à elles. Kekauménos, au XIe siècle, bâtit son récit qui va sous le 
nom de Stratégikon, en se servant d’exempla tirés de son expérience. 
Mais il a l’habitude de construire son raisonnement en partant d’une 
affirmation, suivie par l’exemplum, et en se concluant par une gnomè 
qui valide la pensée. Par exemple, il écrit :

Au cas où un meurtre a été commis, que l’un ne paye pas pour un 
autre, mais que soit seulement puni celui qui en est l’auteur. J’ai 
vu des innocents traînés en justice, et des coupables innocentés 
grâce à des pots-de-vin. C’est là que je me suis souvenu de Dion 
le Romain, qui disait que « même les hommes les plus fiables sont 
pris au piège des discours habiles et de l’argent ». (Kékaumenos, 
Stratégikon 1.17 [ed. Litavrin 1972 ; trad. Odorico 2015, 65‑6])

La gnomè, qu’il attribue à Dion Cassius, sert à corroborer ce qu’il 
veut dire et que son expérience lui a enseigné.

Déjà cinq siècles auparavant, l’empereur Maurice (ou celui qui 
écrit pour lui), tout en parlant des techniques militaires et de la stra-
tégie à adopter au combat, n’hésite pas à consacrer un livre entier, 
le huitième, sur les douze que l’ouvrage comporte, aux recommanda-
tions suivies par des sentences, une centaine de gnômika. La nécessi-
té de recourir à la tradition est forte : elle ne représente pas simple-
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ment une justification par rapport à l’étiquette qu’il faut avoir, mais 
constitue une manière de penser et d’écrire. On construit sa propre 
pensée sur la base d’un corpus de connaissances établi, qui est le 
fondement sur lequel bâtir du nouveau sans que cela se voie, ou en 
effectuant des ‘variations sur le thème de…’, une nouvelle musique 
sur des airs connus. Rien de tel en Occident, et la culture qui se dé-
veloppe en Orient suit des parcours moins pratiqués par les mondes 
qui se réclament de la tradition latine.

5.2	 Deuxième exemple. Les recueils dans l’hagiographie

Les recueils sont à la base de nombreuses autres œuvres littéraires. 
Pour les récits hagiographiques, là aussi nous pourrions essayer des 
comparaisons, encore une fois dans le domaine des recueils. Les By-
zantins avaient deux textes fondamentaux pour reconnaître la sain-
teté de ceux qui avaient consacré leur vie à la foi, les ménologes et 
les synaxaires. Là encore, ce qui prime est la volonté de réunir des 
documents, de les réécrire dans le cas de Syméon le Métaphraste, 
pour donner une forme convenable et adaptée aux critères formels 
que la tradition désirait. En Occident, on se borne à des calendriers, 
comme le Martyrologium Romanum. En Orient, on collecte, on dis-
pose dans une structure, on se sert de la tradition rhétorique de l’An-
tiquité pour donner à l’ensemble une forme qui répond aux exigences 
requises par la tradition, comme dans le cas des synaxaires (Luz-
zi 2014). Les enseignements de la rhétorique sont mis à profit pour 
créer des recueils (Odorico, à paraître) beaucoup plus complets que 
ceux qui étaient en usage en Occident. On a même pensé que Bède 
s’était inspiré des Grecs pour composer son Martyrologe (Quentin 
1908), et il faut attendre la deuxième moitié du XIIIe siècle et la Lé-
gende dorée de Jacques de Voragine pour voir une sorte de méno-
loge réalisé en latin.

5.3	 Troisième exemple. Les chroniques comme recueils

Ce poids de la tradition, ce goût de la citation, censé lier à jamais 
l’auteur byzantin à ses prédécesseurs, devient contraignant, et le 
seul moyen de s’exprimer dans une société qui reconnait cette fa-
çon de faire, cette étiquette littéraire : c’est la rencontre avec l’hori-
zon d’attente du lecteur, rencontre indispensable, car c’est le moyen 
pour faire passer le message contenu dans le texte. Les circuits fer-
més de la société qui gère l’État ne demandent qu’à reconnaître ce 
qu’ils connaissent, même si par le biais de la citation le contenu de-
vient nouveau. On innove sans apparemment le faire, car le bon ton 
byzantin ne veut pas d’innovation. Nous le voyons clairement dans 
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un autre genre littéraire, toujours en relation avec la culture du re-
cueil, qui connait un développement peu pratiqué en Occident, les 
chroniques ab anno mundi. Bien sûr, des histoires et des chroniques 
existaient aussi en Occident, mais la chronique universelle est un 
produit typique de Byzance (Odorico 2021).

On raconte l’histoire de l’humanité, en déterminant ainsi le cadre 
de l’action humaine, qui ne fait rien d’autre que suivre ce que la Provi-
dence divine avait dessiné. Chaque auteur aurait pu raconter par des 
mots propres les vicissitudes des hommes, la succession des Empires, 
le triomphe du christianisme et la lutte incessante contre ceux qui 
déstabilisent l’ordre parfait, qu’un basileus chrétien peut instaurer 
sur terre. Mais on choisit de le faire en coupant des excerpta d’autres 
traités, parfois en recopiant des parties d’autres chroniques, en les 
adaptant à un canevas nouveau, mais souvent en extrapolant des in-
formations hétérogènes qui sont ensuite cousues ensemble pour for-
mer un nouveau tissu. Ce patchwork littéraire est un produit de la 
culture de la citation, de la culture du recueil, adapté à des exigences 
nouvelles, pour servir à une vision particulière du monde.

Mais agissant de la sorte, les auteurs parviennent à créer un cadre 
à la fois social et idéologique qui comporte une vision du monde et de 
l’histoire humaine. Certes, la pratique d’écrire des histoires de l’hu-
manité depuis le commencement on la retrouve dans le monde gré-
co-latin de l’Antiquité tardive, et comprend aussi un auteur latin, et 
non des moindre, saint Jérôme, mais elle ne semble pas avoir eu des 
conséquences aussi importantes en Occident qu’en Orient. Et il ne 
faut pas oublier qu’à l’origine de la tradition il y a aussi Sextus Julius 
Africanus, un latin, dont l’œuvre est perdue. Mais en Occident elle ne 
se développe que très peu, et il faut attendre des siècles pour la voir 
reprendre son chemin. Encore une fois, nous voyons que la construc-
tion d’une culture écrite à Byzance suit des cheminements différents 
de ceux que la culture latine médiévale a empruntés, et ces chemi-
nements construisent l’imaginaire littéraire des Byzantins, leurs ho-
rizons d’attente, de manière à rendre les deux productions écrites 
toujours plus éloignées l’une de l’autre, rendant impossible des tra-
ductions ou adaptations de textes latins à Byzance. Par contre, c’est 
en Occident, à la cour du pape, que des chroniques byzantines sont 
traduites, par le soin d’Anastase Bibliothécaire, au IXe siècle : son Hi-
storia Tripartita comprend les ouvrages de Théophane, de Nicéphore 
et de Georges Syncelle, et il a porté son intérêt aussi sur les récits 
concernant saint Démétrius.

Pour les chroniques byzantines, nous pourrions résumer le proces-
sus en disant qu’une pratique intellectuelle, nécessaire pour appar-
tenir à l’élite cultivée en Orient, participe à la naissance d’ouvrages 
historiques, auxquels elle donne la forme, et ces ouvrages historiques 
concourent à constituer le fondement de la vision du monde, où l’his-
toire de l’homme est considérée dans son ensemble, encadrée par 
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l’idée qu’on a de l’action de Dieu, idée héritée de la Bible. Cette forme 
d’une catégorie d’ouvrages historiques, les chroniques, est certes re-
devable à une tradition indépendante de la culture du recueil, mais 
elle doit à celle-ci la façon de se constituer. Sans exagérer la fonc-
tion de cette culture, nous pouvons y retrouver des expressions ty-
piques du monde byzantin, qui lient dans un continuum leur culture 
à celle du passé, de manière beaucoup plus étroite et étendue que 
leurs collègues d’Occident.

Si nous comparons les chroniques universelles byzantines aux 
produits théoriquement semblables écrits en langue latine, nous 
voyons clairement la différence de structure. Pendant la période du 
Haut Moyen Âge, la chronique la plus remarquable est celle d’Adon 
de Vienne (Lucas 2016), écrite au IXe siècle : il s’agit d’une histoire 
brève, divisée en six ‘époques’ (ce qui a des rapports de conception 
avec les chroniques grecques), fondée sur la Bible, sur les historiens 
de l’Antiquité, et sur l’histoire de Bède ; mais il s’agit surtout d’une 
paraphrase de la Bible, et le monde de l’Antiquité mythique n’a pas 
droit d’existence : chez lui il n’y a pas l’essai de trouver un accord 
entre toute la tradition littéraire du passé et les données de la nou-
velle pensée et de la nouvelle anthropologie chrétienne. Des autres 
chroniques occidentales, la plus connue est probablement le Specu-
lum historiale de Vincent de Beauvais, mais il est beaucoup plus tar-
dif, datant du XIIIe siècle.

5.4	 Les recueils. Usage à la cour

Revenons-en aux recueils. Byzance attache une importance majeure 
à ce genre de production écrite, ce qui montre encore une fois l’im-
portance que la culture de l’Antiquité revêtait dans l’imaginaire 
collectif. La comparaison avec les recueils chinois (Odorico 2017), 
dans une société autre, mais qui présente plusieurs traits en com-
mun avec la byzantine, peut nous éclairer. L’analyse menée récem-
ment par P.A. Blitstein (2015) sur les recueils chinois nous montre 
l’importance que ces textes avaient à la cour de l’Extrême Orient : 
« la convergence entre l’organisation administrative et curiale », le 
fait que « l’écriture, régie par l’ensemble des codes éthiques et ri-
tuels de la cour, « ornait » symboliquement la vertu qui était censée 
fonder le pouvoir impérial », et le fait que « toute forme d’écriture se 
trouvait au centre même des disputes sur la forme correcte de sym-
bolisation du pouvoir », peut s’appliquer à la cour des basileis. Ce 
lien intrinsèque entre forme de l’écriture et idéologie politique re-
vient constamment, même si parfois les auteurs (souvent les empe-
reurs, ou ceux qui écrivent pour eux) avancent des critiques. Le Stra-
tégikon de Maurice, au début du VIIe siècle, précise que les traités 
des auteurs anciens sont la base, mais il faut mettre à jour leurs en-
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seignements en se fondant sur l’expérience personnelle (nous pour-
rions dire, sur la base des réalités nouvelles auxquelles il faut se 
confronter), « car on trouve plus de profit dans la réalité que dans 
les paroles » (Proœmium 1.14‑15 [éd. Dennis 1981] ; trad. par l’Au-
teur). En effet, puisqu’on constate que le savoir transmis se trouve 
dans « un état d’oubli complet », il faut toujours le renouveler, sans 
jamais le trahir. Ce sont les mêmes concepts qu’utilise Constantin 
Porphyrogénète trois siècles plus tard, pour dénoncer l’état du céré-
moniel de la cour. Redonner gloire et décence à l’Empire passe par 
les traités de l’Antiquité, tout en innovant, même au niveau linguis-
tique, si nécessaire.

C’est justement le lien indissoluble entre la culture écrite et l’idéo-
logie qui prime à Byzance, une idéologie fondée sur l’idée de la légi-
timité tirée de l’ancien Empire romain, dont Byzance est l’héritière. 
Les formes qui étaient celles de l’Antiquité doivent être reprise, sinon 
l’État lui-même serait en danger. Dans l’introduction au livre sur les 
cérémonies de Constantin Porphyrogénète nous trouvons très clai-
rement énoncé ce lien entre culture écrite et idéologie :

Parce que le cérémonial impérial était négligé et, pour ainsi dire, 
mort, on voyait l’Empire vraiment sans parure et sans beauté. De 
même, en effet, qu’on appellerait désordre un corps mal constitué 
et dont les membres seraient réunis pêle-mêle et sans unité, ain-
si de l’état impérial, s’il n’était conduit et gouverné avec ordre : il 
ne différerait en rien de la conduite d’un particulier sans éduca-
tion. Pour échapper à cela et ne pas paraître par nos agissements 
désordonnés insulter à la majesté impériale, nous avons cru qu’il 
convenait de recueillir soigneusement […] tout ce qui a été trouvé 
par les anciens. (De Cerimoniis Aulae Byzantinae, Proœmium [éds 
Dagron, Flusin, Feissel 2020] ; trad. par l’Auteur)

Retenons l’observation, précieuse, que le gouvernement doit soigner 
la culture (représentée ici par le cérémonial), sinon les agissements 
d’une conduite sans éducation porteraient attente à la majesté impé-
riale. Respecter les formes dans les écrits littéraires était en quelque 
sorte renforcer l’État. De ce constat dépend le recours à la tradition, 
qui assure la continuité idéologique depuis l’Antiquité. Cela, bien en-
tendu, dans la théorie. Dans ce contexte, il n’y a pas beaucoup d’es-
pace pour des textes importés, traduits ou adaptés de l’Occident.

5.5	 Encore un exemple. Les descriptions des monuments

Quant aux textes orientaux, les choses sont un peu différentes. Outre 
des textes hagiographiques (comme le roman hagiographique Barlaam 
et Josaphat, déjà cité), nous avons des textes de fiction (Stéphanitès 
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kai Ichnélatès), et des collections d’oneirokritika pour l’interprétation 
des rêves, et de nombreux textes de médecine et de sciences. C’est à 
ce propos que je voudrais parler d’un autre texte qui nous est parve-
nu, qui n’est ni une traduction ni une adaptation d’un texte oriental 
quelconque, mais qui nous intrigue : les Parastaseis Syntomoi Chroni-
kai (Cameron 1984 ; Dagron 1984). Nous sommes en présence encore 
une fois d’un recueil de textes, probablement composé vers la fin du 
IXe siècle à partir de matériaux de la période précédente. La descrip-
tion des merveilles de la ville de Constantinople est conçue dans une 
langue très particulière et éloignée des modèles classiques. A la diffé-
rence des autres recueils, les Parastaseis ne sont pas des outils pour 
assurer un lien avec la culture censée être partie intégrante du ba-
gage culturel d’un homme cultivé, ou de quelqu’un qui veut paraître 
en maîtrise du langage des circuits savants. Pire encore, les Parasta-
seis ne décrivent pas une ville réelle, selon les enseignements de la 
rhétorique classique toujours enseignée, mais une ville imaginaire et 
imaginée, pleine de statues et de monuments à la nature surhumaine, 
qui remplissent de stupeur et d’émerveillement celui qui lit ce texte.

Comment donc concilier cette ‘description’ avec la nécessité de 
composer pour une élite savante, avec laquelle il faut se confron-
ter ? Je pense qu’encore une fois il faut se référer à l’idéologie poli-
tique. Dans les Parastaseis la partie du ‘merveilleux’ a toute sa place, 
dans la volonté de créer une description ‘imaginaire’ de la ville de 
Constantinople. La capitale devient ainsi un monde magique, non 
hanté mais habité par des puissances surnaturelles, qui soulignent 
le rôle de l’Empire dans l’économie du monde. Nous pourrions com-
parer ce recueil et l’image qu’il donne, à la description de villes ima-
ginées présentes dans la littérature arabe. L’Occident, par contre, 
connaît un récit qui pourrait lui être comparé, les Mirabilia Urbis Ro-
mae, du XIIe siècle, (Kinney 2007) souvent enrichi par la suite, mais la 
différence entre ces deux textes est saisissante. Dans ce dernier ou-
vrage il n’y a rien de magique ou de merveilleux : il s’agit d’une des-
cription des monuments de Rome, des arcs de triomphe, des thermes, 
des églises, avec le souvenir de certains épisodes marqués par des 
miracles ou des historiettes extraordinaires, mais dans l’ensemble 
la ville n’a rien d’imaginaire, rien qui la projette dans une dimension 
métaphysique censée soutenir un pouvoir, comme à Byzance, où elle 
de quelque manière assoit le pouvoir impérial et le rôle providentiel 
de l’Empire. Nous sommes en face d’un guide du pèlerin qui visite la 
Ville éternelle, et qui doit être ébloui par ses merveilles et ses anec-
dotes, un guide compte tenu de tout, plutôt réaliste de la cité. Bien 
d’autres descriptions imaginaires des monuments de Constantinople 
obéiront à la même nécessité de glorifier la capitale byzantine, deve-
nue de quelque manière une cité symbole.

Nous pourrions ajouter à cela un texte latin traduit en grec au-
tour de la moitié du XIIe siècle : il s’agit d’une description de la ville 
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de Constantinople faite probablement par un pèlerin anonyme (Cig-
gaar 1973). Le fait que le texte ait été traduit en grec reste à expli-
quer : le traducteur est probablement un occidental, mais non un or-
thodoxe. Il se peut que la traduction ait été réalisée pour des Grecs 
d’Italie, mais certainement le texte n’a pas circulé. Ce que nous pou-
vons retenir est la diversité d’approche : ici encore, nous y retrouvons 
des éléments ‘réels’ de Constantinople, la description des églises et 
des reliques conservées dans la capitale byzantine, mais rien (au-de-
là d’une référence à l’‘ange gardien’ de Sainte-Sophie) ne nous trans-
porte dans un monde merveilleux et habité par des puissances surna-
turelles. L’attitude latine est radicalement différente de la byzantine.

6	 Le XIIe siècle. Une époque finale

Le lien entre la littérature et la tradition classiques, même par le 
biais de déformations (qu’on pense à Malalas) et parfois d’entorses à 
la culture et à la langue traditionnelles, donc apparemment à contre-
sens du bon ton qui doit caractériser la production, ne cesse jamais, 
au contraire. Tout cela devient plus évident au XIIe siècle, au moment 
de la prétendue confrontation avec des modèles occidentaux dans la 
littérature fictionnelle jusque-là totalement (hormis les récits hagio-
graphiques) mise de côté.

Il est bien vrai qu’à la cour philo-occidentale de Manuel Comnène 
on commence à écrire des romans d’amour, après des siècles et des 
siècles de silence. Il est possible que des modes occidentaux aient 
donné naissance à cette vague, pour faire plaisir à des puissants 
commanditaires. Il se peut que les écrivains liés à la cour aient vou-
lu faire plaisir aux maîtres qui étaient friands de contes d’amour, 
comme en Occident. Mais ce qui est important, est le fait que cette 
‘renaissance’ du roman d’antiquité a pris les couleurs qu’il avait dans 
le passé, dans la tradition classique, dont le lien – comme nous venons 
de le voir – ne s’était jamais interrompu. Et d’ailleurs nous ne pou-
vons pas exclure que la reprise ait été influencée aussi par le succès 
d’un roman d’amour totalement atypique, hors des conventions de la 
cour, mais qui néanmoins circulait avec un succès fracassant, le Di-
génis Akritas, qui ne répondait pas aux canons littéraires et au bon 
ton que les circuits classicistes aimaient.

La réaction, que ce soit vers la nécessité de faire plaisir à des mé-
cènes ou vers la volonté de réaffirmer une façon de faire littérature 
contre des manières littéraires qui commençaient à prendre de l’am-
pleur, était déterminée encore une fois par la volonté de persévérer 
dans l’usage des expressions écrites qui étaient si chères à ceux qui 
maniaient le discours.
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7	 Conclusions

C’est plutôt après la chute de la puissance byzantine, au XIIIe siècle, 
que traductions et adaptations de textes littéraires commencent à 
paraître. Mais là encore ce ne fut que graduellement : d’ailleurs dé-
jà Herbert Hunger (1968), en parlant du roman Callimaque et Chrys-
orrhoé avait mis en garde contre toute tentation de parler d’adap-
tations aux modèles occidentaux, en soulignant l’esprit byzantin qui 
demeure très fort dans ce récit.

Mais cette période doit faire encore l’objet de nombreuses études 
pour en voir plus clairement les rapports entre Byzance et l’Occident, 
pour souligner le rôle des intellectuels qui, nombreux, se tournent 
vers l’Occident au moment où l’ancien Empire Romain Oriental a per-
du de sa superbe et recherche des nouvelles stratégies pour s’inven-
ter. Ce sont ces intellectuels qui s’intéressent aux débats religieux, 
ou encore qui se transfèrent dans les villes plus riches à l’Ouest, en 
Italie en premier lieu, pour porter la connaissance du grec. Un nou-
veau monde s’ouvre.
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